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Prologue
Il se trouvait dans la chambre de Mercy, au cœur du territoire de son ennemie.
Il fronça légèrement les sourcils. Non, elle n’était plus son ennemie. Son alliée, plutôt. Elle l’avait appelé à l’aide, ce que même sa maîtresse, qui le considérait comme un serviteur à la loyauté douteuse, faisait rarement.
Il avait aidé Mercy – enfin, peut-être –, et ensuite elle… elle lui avait fait quelque chose. Quoi au juste, il peinait à le dire, car, au départ, il avait eu l’impression qu’elle lui avait sauvé la vie, jusqu’au moment où les effets s’étaient estompés et qu’il avait compris qu’il était possible qu’elle l’ait en réalité détruit. L’espoir est l’une des émotions les plus dévastatrices qui soient.
Non, Mercy n’était pas son ennemie. Mais certainement pas son amie non plus.
Il tenait avec précaution son trésor soyeux. Un trésor à présent très vieux, quoique moins âgé que lui, qu’il sortait rarement de son coffret protecteur de peur de l’abîmer. Il l’approcha de ses narines, comme si l’étoffe était encore imprégnée du capiteux parfum au jasmin qu’elle portait jadis pour masquer les effluves corporels qu’exhalaient les humains sains et vigoureux à cette époque où ils ne se lavaient pas tous les jours, ni même toutes les semaines. Ces odeurs lui manquaient. Celles d’aujourd’hui lui paraissaient toutes ternes et fades.
Ce tissu délicat, offert à celui qu’il avait été autrefois, représentait un symbole, le souvenir d’un temps où il était entier.Heureux. Il prenait un risque en laissant ici ce dernier fragment de son âme. Mercy était une personne imprévisible qui avait tendance à provoquer le chaos.
Il serra la ceinture en soie brodée contre lui à la pensée de ce qui pouvait lui arriver. Mais un bref instant seulement. Car Mercy, contrairement à lui, ne faisait pas de mal aux innocents. Elle protégerait son magnifique trésor, songea-t-il avec une soudaine certitude, soulagé de comprendre enfin l’impulsion qui l’avait poussé à apporter la ceinture dans cette maison.
Il s’allongea sur le lit, la tête posée sur l’oreiller du compagnon de Mercy, et pressa les anneaux de soie contre sa joue. Puis il ferma les yeux.
Il n’était pas chrétien et ne l’avait jamais été, pour autant qu’il s’en souvienne. Pourtant, les paroles ironiques de la prière enfantine lui vinrent naturellement à l’esprit.
Seigneur, avant de me coucher,
Je Te confie mon âme,
Et si jamais je ne devais pas me réveiller,
Je Te prie, Seigneur, de l’emporter.
Il rit en silence, les larmes aux yeux. Ses lèvres remuèrent contre la vieille ceinture de soie, articulant sans un son les mots « Ardeo. Ardeo. Ardeo ».
Je brûle.
Chapitre premier
— Mercy.
Adam, au-dessus de moi, plongea ses yeux à l’éclat féroce dans les miens. Les rares ombres qui ternissaient encore l’or de ses iris évoquaient du chocolat noir fondant dans du beurre. Des gouttelettes de pluie glacées coulèrent de son front sur mon visage, ce qui me fit battre des paupières.
Ce doré était préoccupant, pensai-je, à moitié dans les vapes, en m’essuyant la joue d’un geste maladroit. Je devais rester vigilante.
— T’as de beaux yeux, tu sais, balbutiai-je.
Quelqu’un émit un rire étouffé, mais il ne s’agissait pas d’Adam. Son front se plissa davantage.
Je venais de… eh bien, c’était flou, mais en tout cas je ne me rappelais pas m’être allongée par terre sous la pluie glaciale (ou la neige humide) sous le regard sauvage d’Adam. Je levai laborieusement la main et empoignai le col de son tee-shirt.
Mon cerveau avait beau peiner à raccorder les morceaux, j’établis relativement vite un lien entre ma position et le formidable mal de crâne qui semblait centré sur ma tempe. J’avais dû recevoir un bon coup à la tête. D’ici une minute, je serais sans doute de nouveau en pleine forme, mais, à en juger par son expression, Adam avait de fortes chances d’exploser avant.
Ça risquait de finir en catastrophe. Pire que si Adam cédait à son loup. Son loup ordinaire, je veux dire. La vision fugitive d’un loup-garou digne d’un film de David Cronenberg m’égorgeant avec des crocs ensanglantés dissipa les brumes qui m’obscurcissaient l’esprit de manière plus efficace que les trombes d’eau glacée que les cieux déversaient sur mon visage.
J’inspirai, parcourue par une décharge d’adrénaline qui m’éclaircit les idées, mais sembla en même temps éteindre les ultimes fragments d’humanité dans les yeux d’Adam. Ni lui ni moi ne savions si le monstre sanguinaire issu de la malédiction d’Elizaveta avait définitivement disparu ou s’il se contentait d’attendre son heure.
Adam avait prévenu la meute qu’il risquait de se transformer en une créature dangereuse, un monstre susceptible d’échapper à son contrôle. Fidèles à eux-mêmes, les loups-garous l’avaient pris comme un nouveau superpouvoir au lieu d’une terrifiante menace. Contrairement à moi, ils n’avaient jamais vu la bête de près.
Lorsque seul son loup ordinaire s’était manifesté à la pleine lune, Adam s’était senti soulagé. Pourtant, lui qui était déjà plutôt soupe au lait d’ordinaire se montrait plus irascible que d’habitude depuis quelque temps. J’avais mis sa mauvaise humeur sur le compte du stress accumulé ces derniers mois, mais, à la réflexion…
Je scrutai le visage de mon compagnon à la recherche d’un signe du monstre et vis… Adam. Il portait le poids des épreuves de l’année qui venait de s’écouler et, en dépit de la jeunesse que lui conférait sa nature de loup-garou, son regard avait vieilli. Ses traits trahissaient une certaine tension due à la malédiction d’Elizaveta ajoutée aux diverses horreurs des mois précédents. L’assurance qui le caractérisait ne l’avait pas quitté, mais ressemblait à présent à celle d’un soldat usé par la guerre.
Je tirai un peu plus fort sur le col de son tee-shirt.
Il cligna des yeux, et un cercle noir apparut autour de ses iris. Rassurée, je tirai assez fort pour lui couper la respiration, sourde à la douleur que ce geste fit naître dans mon bras, tout juste remis de la blessure par balle que m’avait infligée une meurtrière juste avant de se faire dévorer par le monstre d’Adam.
Je n’aurais pas eu la force d’attirer Adam jusqu’à moi contre son gré. Il était un loup-garou, et pas moi. J’aurais pu me hisser jusqu’à lui, mais n’eus pas à fournir cet effort. Il se pencha pour m’effleurer les lèvres d’un baiser avec un léger haussement de sourcils indiquant qu’il savait ce que je mijotais mais était prêt à entrer dans mon jeu.
Il s’assit par terre, indifférent à la gadoue, et m’installa sur ses genoux. J’avais l’impression d’être assise sur un fourneau. Mon corps se fondit dans sa chaleur et sa riche odeur familière. L’espace d’une seconde, je perçus un effluve distinct, plus âcre, mais peut-être s’agissait-il d’un effet de mon imagination car, lorsque j’inspirai de nouveau, je ne sentis qu’Adam.
Je posai la tête sur son épaule, qui était dure comme la pierre. Non parce que la colère le crispait ; il avait ce genre de physique, voilà tout. Tout en muscles, sans la moindre trace de graisse. Un corps inflexible. Si j’avais voulu un homme confortable, il aurait fallu que je choisisse quelqu’un d’autre que l’Alpha d’une meute de loups-garous. Quelqu’un d’autre qu’Adam.
Lorsque ma tempe entra en contact avec sa clavicule, je sifflai, et il se raidit. J’avais failli oublier. Au commencement de tout ça, j’avais reçu un violent coup sur le crâne qui m’avait mise KO.
— C’était Bonarata ? demandai-je.
Ça semblait peu probable. Le Seigneur de la Nuit, dictateur vampire aux tendances mégalomanes, se trouvait en Italie. Mais nous avions éliminé toutes les sorcières, non ? Même Elizaveta était morte. Et le dragon de fumée plus ou moins fae était parti là où vont les dragons de fumée plus ou moins fae.
De nouveaux ricanements s’élevèrent. Si nous avions été cernés par des ennemis, personne n’aurait ri, et Adam ne se serait pas assis par terre.
Quelqu’un murmura, avec un manque de discrétion notoire :
— Punaise, elle va encore avoir un œil au beurre noir !
Honey, sans doute. D’habitude, elle faisait preuve de plus de jugeote que ça.
Adam me serra plus fort contre lui et émit un grondement qu’une gorge tout à fait humaine n’aurait pu former. Il détestait me voir blessée. En général, les Alpha prenaient pour compagne une humaine que l’on tenait à l’écart du danger ou une louve capable de se défendre. Je n’étais ni l’une ni l’autre. Moi, j’étais une métamorphe coyote, membre de la meute à part entière, avec tous les droits et les devoirs que ça impliquait. Je ne laissais personne me dorloter, pas même Adam. C’était dans notre intérêt à tous, même si Adam avait du mal à le supporter.
— Hé, patron ! lança Warren du ton désinvolte qu’il adoptait quand il estimait ne pas avoir affaire à quelqu’un de rationnel.
Je levai les yeux, pour constater que notre grand et mince cow-boy se tenait à trois mètres de là environ, dans une posture faussement nonchalante qui aurait paru plus convaincante sans l’éclat doré de ses yeux. La meute restait à distance quelques mètres derrière lui, dans un agrégat muet éclaboussé de boue.
Adam se tourna à son tour vers eux.
La soudaine attention de l’Alpha fit reculer la meute. Warren détourna la tête afin de ne pas regarder dans notre direction.
Néanmoins, sa voix respirait toujours le calme lorsqu’il reprit :
— Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux éviter de la déplacer ? Mary Jo devrait peut-être vérifier qu’elle ne souffre pas d’une commotion cérébrale.
En tant que pompier, Mary Jo était formée aux premiers secours.
Le silence persistant d’Adam ne fit qu’accentuer la tension ambiante. Exactement l’inverse de ce qu’était censée accomplir notre sortie dans le champ de citrouilles.
 
La meute du bassin du Columbia n’était affiliée à aucune autre. C’était la seule du continent américain à ne pas dépendre de Bran Cornick, le Marrok. Celui-ci s’efforçait de garantir la survie des loups-garous et déployait une mécanique implacable pour y parvenir, raison pour laquelle nous avions fini par couper les ponts.
Une meute qui ne bénéficiait pas de la protection du Marrok avait tout intérêt à faire profil bas si elle voulait survivre. Malheureusement, dans notre cas, ce n’était pas une option.
Je pouvais sans prétention aucune affirmer qu’il n’existait pas d’autre meute aussi célèbre que la nôtre, du moins parmi le commun des mortels. Adam, notre Alpha et également mon compagnon, aurait été reconnu dans n’importe quelle rue des États-Unis, résultat d’un accident impliquant ses contacts au sein de l’armée, de sa volonté de s’adresser aux médias, et de sa belle gueule qui lui empoisonnait déjà la vie bien avant sa transformation en loup-garou.
Néanmoins, c’était ma faute si toute la meute en souffrait.
Quelques années auparavant, la pire catastrophe qu’avaient à redouter les habitants (et autres créatures douées de conscience) des Tri-Cities, dans l’État de Washington, c’était que l’une des citernes de déchets nucléaires de Hanford, remplies des boues toxiques produites durant les premières années expérimentales de la science nucléaire, se mette à fuir dans le Columbia. Ou explose.
Il existait environ deux cents réservoirs vieillissants de ce type, dont certains contenaient près de quatre mille mètres cubes. Chacun d’eux renfermait une soupe radioactive unique. Pire, en raison du secret qui entourait la recherche sur les armes nucléaires, personne n’en connaissait la composition exacte.
Il y a vraiment des trucs plus flippants que les monstres.
Bref.
Les Tri-Cities, en plus de se trouver à proximité d’un site de stockage de déchets dangereux, se situaient à une heure de route de la réserve Ronald Reagan, transformée par les faes en bastion politique dans la guerre (principalement) froide qu’ils livraient au gouvernement des États-Unis.
Comme j’avais déclaré les Tri-Cities sous la protection de notre meute (une de ces phrases stupides prononcées dans le feu de l’action) et que ça leur convenait, les faes avaient fait savoir qu’ils reconnaissaient et respectaient le droit de la meute du bassin du Columbia à défendre notre territoire et ses habitants, humains comme surnaturels. Nous avions officialisé cet accord grâce à un traité dans lequel ils s’engageaient à n’attaquer personne bénéficiant de notre protection.
Nous n’avions pas eu le choix, et eux non plus, j’en étais à peu près sûre. Mais les marchés conclus avec les faes, même quand les deux parties étaient animées d’intentions louables, avaient une fâcheuse tendance à mal tourner, raison pour laquelle le Marrok nous avait lâchés.
Personne ne voulait d’une guerre opposant les faes aux loups-garous. Tant que notre meute restait indépendante, si un conflit éclatait entre nous et les faes (ou les vampires, les autres meutes, des dieux oubliés ou des démons), la communauté lycanthrope ne serait pas forcée de s’impliquer. Du moment que nous étions isolés, l’anéantissement de notre meute ne déclencherait pas une guerre entre surnaturels et humains.
Du moins, tout le monde l’espérait.
Le traité signé avec les faes faisait des Tri-Cities un territoire neutre où les humains pouvaient se frotter au monde magique en toute sécurité. Nous étions subitement devenus un centre d’intérêt majeur pour la politique nationale, internationale et surnaturelle, ce qui n’était pas sans conséquence.
Les créatures surnaturelles les plus faibles se pressaient vers la (relative) sécurité des Tri-Cities, causant, entre autres, une pénurie de logements. Les hôtels affichaient complet, et le marché des locations Airbnb s’était envolé, car il existait dorénavant un endroit « sûr » où voir des faes se mêler aux gens normaux.
Cet afflux s’était accompagné de celui, plus discret, de prédateurs estimant que de vulgaires loups-garous ne les empêcheraient pas de profiter du fabuleux terrain de chasse qu’étaient devenues les Tri-Cities. Nous en avions tué deux rien que la semaine précédente.
Nous formions une meute redoutable. Adam était un leader charismatique et génial. Les faes nous accordaient leur soutien, même s’il fallait bien admettre que celui-ci pouvait s’avérer à double tranchant. Les vampires de l’essaim local nous aidaient pour des raisons qui leur étaient propres. La responsabilité de la protection de notre territoire pesait sur les épaules de chacun des trente-six membres de notre meute et, comme nous n’étions plus affiliés au Marrok, nous n’intégrerions pas de nouveaux loups de sitôt.
Adam avait réagi à cette situation en nous transformant en unité d’élite. Ce qui impliquait d’une part de s’entraîner aux techniques de combat, et d’autre part de resserrer nos liens.
Voilà pourquoi Adam avait loué un champ de citrouilles et un labyrinthe de maïs un mardi soir d’octobre. L’objectif était que la meute s’amuse.
Si on m’avait dit qu’un champ de citrouilles pouvait se révéler dangereux, je n’y aurais pas cru.
 
Octobre dans l’est de l’État de Washington est le mois de tous les possibles. La température peut atteindre 25 degrés Celsius les jours de grand soleil comme dépasser à peine zéro sous des trombes d’eau, voire de la neige humide, ce à quoi nous avions droit à cet instant, le tout agrémenté de rafales à 60 kilomètres-heure.
Bien que trempée jusqu’aux os, j’avais chaud dans les bras d’Adam. Je baissai le menton de manière à voir le sol et constatai que la couche de gadoue neigeuse s’épaississait. Les propriétaires du champ de citrouilles avaient touché le jackpot avec nous, car seul le désespoir aurait pu pousser des parents à payer pour venir par ce temps.
Par-dessus l’épaule d’Adam, le mouvement d’une feuille de papier attira mon regard vers le panneau qui se dressait à proximité de la sortie du labyrinthe de maïs. Sur la moitié de la surface d’affichage, des flyers détrempés accrochés par des agrafes ou des punaises pendouillaient mollement ou battaient au vent, révélant un contreplaqué grossier qui aurait bien eu besoin d’un coup de peinture.
Sur l’autre moitié, du plexiglas protégeait une affiche de cinéma montrant une silhouette sombre armée d’une faucille, accompagnée du titre Le Moissonneur écrit avec une calligraphie lugubre de film d’horreur à l’ancienne. Une feuille plastifiée blanche scotchée à la vitre annonçait des projections exceptionnelles à partir de ce samedi, avec la présence du scénariste, originaire de Pasco, lors de la soirée inaugurale.
Sous les assauts combinés des bourrasques et de la pluie, la feuille s’envola et voltigea avant d’atterrir sur un truc d’une teinte orange suspecte qui faisait plus ou moins la taille d’une grosse balle de tennis. Je me tortillai pour mieux voir.
Oh, non ! pensai-je en observant avec consternation le coupable orange de ma déchéance. La honte suprême.
Pour autant que je pouvais en juger, tous les membres de la meute qui n’étaient pas en train de gambader dans le labyrinthe s’étaient répartis autour de la sortie du champ de maïs, à bonne distance d’Adam. Plusieurs d’entre eux grimacèrent ou baissèrent la tête en suivant mon regard.
— Dis-moi que ce n’est pas une citrouille qui m’a mise KO, me plaignis-je en essayant de ne pas geindre, en tout cas pas trop.
— Il est possible que ce ne soit pas une citrouille qui t’ait mise KO, admit Honey d’un ton compatissant prouvant qu’elle avait conscience du pétrin dans lequel je me retrouvais. C’était orange, mais petit et dur, plutôt comme une courge ornementale. On se disait justement que ça devait être une coloquinte quand…
— On jouait au base-ball en attendant que le dernier groupe sorte du labyrinthe, intervint Carlos, l’un des autres loups, d’un air contrit. Avec de vraies balles, il n’y aurait pas eu de problème, mais ces trucs-là ne sont pas ronds. Impossible de prévoir leur trajectoire.
— C’est là que réside tout l’intérêt, ajouta Mary Jo avec sérieux, une lueur malicieuse dans les yeux.
Mary Jo était presque aussi dégoûtante que moi, ses cheveux blonds coupés court plaqués sur son crâne par la crasse. Elle avait beau être la plus petite de la meute, rares étaient les loups-garous capables de la battre, ce qu’elle avait déjà prouvé.
Elle tenait dans sa main un bout de liteau d’un mètre de long. Une batte de base-ball improvisée, sans doute. Je me demandai si c’était elle qui m’avait envoyé la citrouille… la coloquinte. Si oui, elle ne l’avait certainement pas fait exprès. Même si nous n’étions pas amies, elle ne me haïssait plus.
Enfin, j’en étais presque sûre.
— En général, les citrouilles éclatent quand on les frappe, affirma George avec aplomb.
Il avait été policier à différentes époques et différents endroits. Actuellement, il travaillait au sein de la police de Pasco, poste qu’il occupait depuis que la meute s’était installée dans les Tri-Cities. Il faisait partie des loups qui avaient accompagné Adam lorsqu’il avait quitté le Nouveau-Mexique.
Un petit rire gêné lui échappa lorsqu’il se baissa pour ramasser le projectile incriminé avant de le faire rebondir dans sa main comme s’il s’agissait d’une vraie balle.
— Mais il y en a qui sont vraiment dures.
Je poussai un soupir et tapotai Adam. J’avais été assommée par une coloquinte et m’étais affalée dans une flaque de boue. Un sale coup pour mon ego, mais, du point de vue du moral de la meute, c’était sans doute ce qui pouvait arriver de mieux, tant qu’il ne venait pas à Adam l’idée de prendre ma défense.
De la boue se décolla de mes cheveux avant de glisser le long de ma joue. Ma mésaventure serait racontée maintes et maintes fois, jusqu’à faire partie des légendes de la meute. Heureusement que je ne m’étais pas fait estourbir par une vulgaire citrouille.
Je parie que les histoires vont parler d’une citrouille, pensai-je, dépitée. Au fil des récits, la vérité tendait à se déformer pour gagner en croustillant ce qu’elle perdait en crédibilité. Je voyais d’ici les loups-garous raconter autour d’un feu de camp les péripéties de cette bécasse de métamorphe coyote qui se prenait pour une louve jusqu’à ce que quelqu’un l’envoie au tapis avec une citrouille. Ou un légume qui y ressemblait fortement, en tout cas.
J’aurais sans doute ruminé ma honte pendant quelques minutes supplémentaires si les tressaillements des cuisses d’Adam sous les miennes ne m’avaient pas rappelé que lui non plus ne trouvait pas l’incident très drôle. Dès que je me relèverais, il s’en prendrait à l’équipe de base-ball, ce qui produirait le résultat inverse de celui qu’était censée accomplir notre sortie en plein air. D’un autre côté, si je ne me relevais pas, il commencerait à croire que j’étais réellement blessée, ce qui n’arrangerait rien.
Mais il me tenait chaud. Et puis, je dois l’avouer, j’ai un petit côté pervers. Adam est hyper canon. Ce n’est pas sa beauté que j’apprécie le plus chez lui, et c’est notamment à cause de son physique que j’avais résisté si longtemps avant de sortir avec lui. Lui et moi, on ne joue clairement pas dans la même cour. Ce qui ne m’empêche pas de me rincer l’œil quand j’en ai l’occasion. Je suis une femme, après tout. Et quand il est en colère… waouh. Franchement.
Et, à cet instant, il était très en colère, ce qui me déconcentrait.
J’approchai mon visage de son cou pour lui murmurer à l’oreille, du bout des lèvres :
— Une bonne douche bien chaude à deux, ce serait sympa, non ?
Je le sentis se figer et compris que, sans le vouloir, j’avais trouvé la solution idéale pour détourner son attention.
Un nouveau rire étouffé me rappela que nous avions un public. Nous étions… enfin, Adam était assis dans la boue, et je rêvais d’une douche chaude. J’avais bien l’intention de remédier à ces deux problèmes.
À cette fin, je me redressai et, d’une voix volontairement geignarde cette fois, demandai :
— Vous aviez vraiment besoin de me faire prendre un bain de boue ?
— Quand on choisit de se placer à côté de la plus grosse flaque d’un terrain de cinq hectares, il ne faut pas se plaindre que la nature suive son cours, fit remarquer Warren avec une nonchalance que contredisait son regard préoccupé qui passa furtivement de moi à Adam avant de se détourner.
Ils avaient tous pris bien garde à ne pas prononcer le nom du coupable. Mary Jo n’était pas la seule à brandir une batte de fortune.
— On ne l’a pas fait exprès. Mais si tu nous soumets à la tentation…
Un vacarme de tous les diables s’échappait du labyrinthe depuis un moment. Les cris semblaient tantôt s’élever de la barrière de maïs toute proche, tantôt de plus loin, ce qui n’avait rien d’étonnant de la part de loups-garous jouant à se courir après dans un labyrinthe. Tout le monde avait l’attention fixée sur Adam et moi, et Adam m’observait, si bien que je fus la seule à voir Zack sortir comme une fusée.
Derrière son poing levé flottaient une multitude de rubans détrempés prouvant qu’il avait trouvé les balises disséminées dans le labyrinthe. Il regardait en arrière avec une sorte de terreur jubilatoire de laquelle je déduisis que Sherwood (alias le monstre du labyrinthe) le talonnait.
Je n’eus même pas le temps d’ouvrir la bouche pour avertir les autres.
L’épaule de Zack percuta violemment George, dont la corpulente carcasse valsa vers le rassemblement de loups. Zack trébucha à son tour et survola George avant de foncer dans Mary Jo qui s’écroula, davantage en raison de la soudaineté de l’impact que de sa brutalité.
Mary Jo n’avait pas encore heurté le sol qu’un loup géant bondit par-dessus la barrière du labyrinthe, une prouesse remarquable en soi, car non seulement le mur de maïs s’étendait sur plus de trois mètres de hauteur et autant de largeur, mais en plus, le loup concerné avait une patte postérieure en moins. Depuis le point de vue privilégié dont je bénéficiais sur les genoux d’Adam, je repérai le moment où Sherwood (le loup à trois pattes) prit conscience du tableau dans lequel il était sur le point de débouler.
Il aurait pu se réceptionner sans problème, je n’en doutais pas. Mais, une expression satisfaite dans le regard, il choisit de s’écraser à plat ventre à l’endroit le plus profond de la flaque où je m’étais vautrée avant lui. Je sentis une magie presque imperceptible m’effleurer puis tout le monde, y compris Adam et moi, se retrouva aspergé de boue glacée.
Zack rampa pour s’extraire de la mêlée, s’essuya le visage avec l’avant-bras, puis brandit sa poignée de rubans encore plus trempés qu’avant sous nos yeux.
— J’ai rapporté les quinze ! Toute mon équipe a droit à un steak chez Oncle Mike, c’est bien ce qu’on a dit, non ?
Les coéquipiers de Zack, Joel en tête, émergèrent du labyrinthe à un rythme beaucoup plus tranquille. Ils avaient l’air encore plus mouillés que nous, mais riaient comme des tordus. L’équipe de Zack était la dernière à sortir, et la seule à avoir trouvé tous les rubans.
Sherwood se releva et s’ébroua en éclaboussant les nouveaux arrivants (ainsi qu’Adam et moi) avec un plaisir évident.
Comme Adam m’avait enveloppée pour me protéger, je sentis le moment exact où il se détendit et éclata de rire.
 
Adam me ramena à la maison pendant que la meute s’occupait du ménage.
— Le privilège du rang, se contenta-t-il de dire lorsque je protestai en affirmant que nous devions participer au nettoyage.
Je savais toutefois que, s’il avait voulu partir, c’était parce qu’il s’inquiétait encore pour moi.
J’allais bien. Je ne souffrais d’aucun traumatisme crânien. Pour en avoir déjà eu, j’en connaissais les symptômes. Cependant, il était inutile de tenter d’argumenter avec Adam. Je levai simplement les yeux au ciel devant Mary Jo dès qu’il eut le dos tourné.
Elle me tira la langue en faisant semblant de loucher. Nous nous entendions mieux depuis un moment, en partie grâce au charmant policier avec qui elle sortait. Depuis qu’elle le fréquentait, elle ne lorgnait plus Adam. Après réflexion, c’était sans doute entièrement grâce à son nouveau petit ami que nous nous entendions mieux. Ça me faisait plaisir de la voir heureuse.
Adam surprit sa grimace (elle n’avait pas essayé de la lui cacher) et se tourna vers moi. Mais c’était trop tard : je regardais droit devant avec une expression parfaitement candide.
— Je t’ai entendue lever les yeux au ciel, me lança-t-il, phrase qu’il réservait généralement à sa fille, qui avait été championne du levage d’yeux au ciel à l’âge de treize ans.
Je pouffai.
— Rendez-vous dans une heure chez Oncle Mike ! annonça Adam au reste de la meute.
— OK, patron, répliqua Warren. On gère le ménage.
 
Comme Jesse insista pour savoir d’où venaient mon hématome et toute cette boue, je pris un peu de retard, si bien qu’Adam était déjà sous la douche quand je montai. Aussitôt la porte de notre chambre fermée, j’entrepris de me débarrasser de mes vêtements crasseux. Au moment où j’entrai dans la salle de bains, j’étais déjà toute nue… et Adam, lui, sortait de la cabine et attrapait une serviette.
— Certainement pas, lançai-je en lui arrachant la serviette des mains avant de la laisser tomber par terre.
Il étrécit les yeux, du moins je crois. Je ne regardais pas son visage.
— Tu es blessée, objecta-t-il.
— Pff, de la gnognote.
J’avais volé cette expression à Ben. La majeure partie de son vocabulaire était inadaptée à un public de moins de dix-huit ans, mais j’aimais bien « gnognote ».
— C’est un bleu. Il finira par partir. Et tu m’as promis une douche torride.
— Il me semble que c’est toi qui me l’as promis.
— Toi, moi, on s’en fout. (Je lui pris la main et l’attirai vers la douche.) Frotte-frotte.
Notre salle de bains était équipée d’une grande cabine de douche, largement assez spacieuse pour deux.
— Ce n’est pas juste de déployer les armes de destruction massive, fit-il semblant de grommeler.
« Frotte-frotte » était notre code secret, une formule à laquelle aucun de nous ne s’opposait jamais, mais dont il ne fallait pas non plus abuser. Je voyais cependant qu’en dépit de ses protestations il approuvait mon plan.
— Quand on a affaire à un grand méchant loup, on est bien obligé d’utiliser tout l’arsenal dont on dispose, expliquai-je en ouvrant l’eau.
Non, je ne grimaçai pas lorsque le jet me piqua la joue. Bizarrement, Adam me protégea tout de même le visage de la main.
— Je ne m’attendais pas à cette joie, murmura-t-il en embrassant la zone sensible située juste derrière mon oreille.
— Quoi ? demandai-je, distraite.
Il recula pour m’observer de ses yeux chocolat foncé aux pupilles dilatées par le désir.
— Tu me rends heureux. Je ne m’y attendais pas. Je ne le mérite pas. Mais je compte bien te garder.
— J’espère bien. Il me semblait pourtant que ç’avait été clairement précisé le jour de notre mariage. Je te garde. Tu me gardes. Satisfait ou non remboursé.
Il rit, puis m’embrassa.
J’enfouis mon visage au creux de son cou pour inspirer son odeur. Il me rendait heureuse, lui aussi. Un bonheur qui s’accompagnait de la certitude d’avoir quelqu’un à mon côté.
Quand j’étais adolescente, mon monde avait volé en éclats à la mort de mes parents adoptifs. Ma mère adoptive avait tenté de devenir une louve et n’y avait pas survécu. Mon père adoptif, Bryan, refusant de continuer sans elle, s’était suicidé, me laissant orpheline à l’âge de quatorze ans. J’avais passé les deux années suivantes toute seule, en périphérie de la meute du Marrok, sous son autorité sinon l’assurance de sa protection. Même ça, à seize ans, je l’avais perdu.
Entre-temps, cependant, j’avais appris à me débrouiller par moi-même. Pendant des années, je m’étais satisfaite de mon existence solitaire. Jusqu’à ce qu’Adam chamboule mon univers.
Je l’enlaçai pour mieux savourer la présence solide, la force de cet homme de devoir qui m’aimait, moi, alors qu’il aurait pu avoir toutes les femmes du monde. Aucun mot n’aurait suffi à exprimer la puissance de mon amour. Du moins aucun de ceux que je connaissais. En revanche, je savais comment lui montrer que je l’aimais.
Ce fut un joyeux moment de bonheur partagé.
Lorsqu’il me porta hors de la douche, toute molle et alanguie, il murmura, un grondement dans la voix :
— Satisfait ou non remboursé.
 
Chez Oncle Mike était une taverne fae destinée aux citoyens surnaturels des Tri-Cities. Située dans un vieil entrepôt de la zone industrielle de Pasco, un endroit plutôt inattendu pour un bar, elle ne payait vraiment pas de mine de l’extérieur.
Les Tri-cities comptaient plusieurs bars où les touristes avaient la possibilité de croiser des faes soigneusement sélectionnés pour faire bonne impression. L’un d’eux servait même actuellement de studio d’enregistrement pour une émission de téléréalité à petit budget portant sur les interactions entre faes et touristes. Oncle Mike avait brièvement ouvert sa taverne au public, mais le besoin d’avoir un lieu à nous, où nous pouvions être nous-mêmes, l’avait emporté et, sous la pression de ses clients habituels (plus quelques-uns qui l’étaient moins), Oncle Mike avait de nouveau fermé ses portes aux visiteurs.
À notre arrivée, les membres de la meute étaient déjà presque tous installés dans la salle privée que nous avions réservée, alors qu’ils avaient dû nettoyer le bazar que nous avions laissé dans le champ de maïs.
Ils saluèrent notre retard avec des blagues graveleuses. Il faut dire que plusieurs d’entre eux m’avaient entendue quand j’avais proposé une douche coquine à Adam. Leur bonne humeur flottait sur un courant sous-jacent de joie qui bouillonnait au sein de la meute. Savoir qu’Adam et moi partagions un lien fort rassurait les loups. Parfois, l’intérêt qu’ils portaient à ma vie sexuelle… non, soyons honnêtes, à la vie sexuelle d’Adam, me mettait mal à l’aise.
Mais je le comprenais. L’Alpha se trouve au centre du sentiment de sécurité des loups-garous. La force et la stabilité d’Adam représentaient le noyau autour duquel gravitait notre meute. Adam avait connu quelques mois difficiles, et tout ce qui le rendait heureux faisait du bien à la meute. Nos ébats amoureux ne pouvaient pas toujours rester privés lorsqu’ils se révélaient si importants pour la survie du groupe.
La soirée fut émaillée de récits détaillés des catastrophes et des moments de franche rigolade de l’après-midi, avec Sherwood en vedette. Il ne s’était pas laissé vaincre facilement, ce qui n’en rendait la victoire de Zack que plus savoureuse. Nous avions raté ça, mais, apparemment, l’équipe de Zack l’avait porté pour traverser le parking de chez Oncle Mike en une parade triomphale.
Si notre loup soumis avait généralement tendance à fuir l’attention, il avait l’air ce soir-là détendu et heureux. Plusieurs loups passèrent à côté de lui pour lui taper dans la main, sur l’épaule, ou même lui ébouriffer les cheveux d’un geste affectueux. Les loups soumis rassuraient la meute au même titre que les Alpha. La joie discrète de Zack s’étendait sur tous les loups à la manière d’une couverture en hiver. À l’exception de Warren, notai-je avec une pointe d’inquiétude.
Alors que Warren faisait partie des loups dominants les plus imperturbables que je connaissais, il paraissait particulièrement tendu. Je n’étais pas la seule à l’avoir remarqué. Un espace vide s’était créé autour de sa place habituelle, à côté de Zack.
Zack vivait avec Warren et le compagnon humain de celui-ci, Kyle. En tant que colocataire, rien de plus. Il devait au départ s’agir d’un arrangement temporaire, mais aucun d’eux ne semblait pressé d’y mettre un terme. Je me sentais rassurée de savoir le membre le plus vulnérable de notre meute (à part moi) sous la protection de Warren.
Malgré l’agréable interlude offert par la douche avec Adam, je ne me sentais pas franchement dans mon assiette, moi non plus. Une fois rhabillé, Adam m’avait révélé la véritable raison pour laquelle il avait organisé une soirée post-labyrinthe. Je n’avais pas été ravie d’apprendre qu’il m’avait caché certaines informations.
Je sirotai ma limonade, tranquillement assise à ma place, pendant qu’Adam se promenait dans la salle pour entretenir l’ambiance festive. Sage initiative de sa part, car, malgré tout l’amour que je lui portais, j’étais vraiment en rogne contre lui.
Comme Warren, j’avais eu droit à quelques regards furtifs. Mais ce fut le coéquipier victorieux de Zack, Joel, qui osa le premier affronter l’hostilité que je projetais autour de moi.
Il tira la chaise d’Adam et s’y installa avant de scruter mon visage en silence. Puisque c’était lui qui avait décidé de se joindre à moi, je lui laissai le soin d’engager la conversation.
— Tu es en colère, déclara-t-il au bout de quelques instants.
— Très, mentis-je.
Je n’aurais pas tenté de mentir à un autre membre de la meute que Joel, le seul à part moi à ne pas être un loup-garou. Il était doté de sens quelque peu différents et se familiarisait encore avec le monde surnaturel.
Joel (prononcé Roel, à l’espagnole, même s’il ne se vexait pas quand on se trompait) avait intégré la meute tout récemment, et pourtant, parmi toutes les personnes présentes dans la salle, c’était lui que je connaissais depuis le plus longtemps. Il retapait déjà des épaves à l’époque où j’avais ouvert mon garage Volkswagen.
Du fait d’un accident de généalogie, il s’était retrouvé dans le collimateur d’un dieu ancien, incident qui lui avait valu d’être possédé, ou de posséder, selon le point de vue, l’esprit d’un tibicena, un canidé volcanique (« chien » n’était pas le terme approprié). Pendant des mois, il n’avait pas pu reprendre forme humaine assez longtemps pour mener une vie normale. Heureusement pour tout le monde, il avait réussi à tenir le tibicena fulminant à distance et à conserver le corps d’un dogue des Canaries noir bringé, un chien presque aussi intimidant qu’un loup-garou.
Mais il avait fait des progrès dernièrement. La semaine précédente, sa femme et lui avaient quitté le QG de la meute (notre maison, à Adam et à moi) pour réintégrer la leur, tout juste rénovée. Par mesure de sécurité, ils avaient emmené Aiden, le garçon que nous avions sorti d’En-Dessous. Comme Aiden possédait le don du feu, il serait en mesure d’aider Joel si celui-ci perdait le contrôle.
— Tu n’es pas en colère, affirma Joel en m’observant d’un air concentré, comme s’il se trouvait face à un moteur à la mécanique complexe – une énigme à résoudre. C’était un mensonge.
Moi qui croyais qu’il serait plus facile de mentir à Joel qu’aux autres, je m’étais fourré le doigt dans l’œil.
— Je suis un peu en colère.
Il m’examina plus attentivement.
— D’accord, conclut-il avec lenteur. Ce n’était pas un mensonge. Alors, contre qui es-tu en colère ?
Je gardai le silence, car n’importe quelle réponse sincère m’aurait fait passer pour une gamine de treize ans. Seuls les adolescents peuvent accuser « le destin » ou « l’univers » sans se sentir ridicules ensuite. Tous les adultes de mon âge savent que la vie est injuste et qu’il est inutile d’espérer que ça change. Pour être honnête, si je ne m’étais pas accrochée à ma rancœur, elle se serait envolée au bout de dix minutes passées à regarder Adam s’occuper de notre meute.
Il essaierait toujours de porter seul le poids du monde sur ses épaules. Si ça ne me plaisait pas, je n’aurais pas dû le choisir pour compagnon.
Joel et moi parlions à voix basse et, entre la musique, les rires et les bavardages, la salle était très bruyante. Malgré tout, il tourna le visage pour plus de discrétion.
— Je sais qui t’a frappée.
Il me fallut un moment pour comprendre qu’il me croyait fâchée à cause de la citrouille, car cet incident m’était sorti de la tête.
— Ce n’est pas ça. Et à moins que tu penses que le coupable m’a frappée volontairement – auquel cas on aurait affaire à un problème d’un tout autre genre –, ne me dis rien.
Après un instant de réflexion, j’ajoutai :
— En fait, même si tu penses qu’il m’a frappée volontairement, ne me dis rien. Je finirai par le démasquer, et il me le paiera.
Surtout, je ne tenais pas à ce qu’Adam apprenne que l’un de ses loups m’avait délibérément blessée.
Un sourire s’étira sur les lèvres de Joel et un éclat rougeoyant traversa son regard.
— Il paraît que tu es douée pour les vengeances. Jesse a parlé à Aiden d’un incident spectaculaire impliquant un lapin de Pâques en chocolat. Tu caches bien ton jeu.
J’avais mal interprété l’étincelle dans ses yeux. Le tibicena pouvait se montrer sadique. Nous nous trouvions dans un bâtiment principalement composé de bois, et Aiden n’était pas là pour intervenir en cas d’incendie. Oncle Mike serait en mesure de contrôler un feu classique, je n’en doutais pas, mais je préférais ne pas avoir à découvrir s’il avait la capacité de maîtriser le tibicena.
— Il ne faut jamais parler de l’incident du lapin de Pâques, affirmai-je avec sérieux. Et puis, c’étaient des lapins, au pluriel. Ce n’est pas ma faute si les laxatifs sont souvent aromatisés au chocolat.
En toute franchise, cette histoire me laissait une impression mitigée. Le résultat avait été parfait et extrêmement satisfaisant mais, à présent que j’étais adulte, je me disais que, si les lapins avaient réussi à terrasser les loups-garous, ils auraient pu tuer quelqu’un, notamment si l’un de mes cobayes en avait offert un à un enfant humain.
Désormais, je préférais me montrer plus prudente, du moins suffisamment pour ne pas faire d’innocente victime. Il fallait cependant reconnaître que l’incident du lapin de Pâques avait dissuadé les membres de la meute du Marrok de me chercher des noises. Enfin, à l’exception de Leah, la compagne du Marrok.
Joel éclata de rire, comme j’en avais l’intention, et le rougeoiement dans ses yeux disparut.
Ouf. Au moins une catastrophe d’évitée.
— J’aurais adoré voir ça.
Quelqu’un appela Joel, interrompant notre conversation. Il m’adressa un sourire d’excuse avant de s’éloigner.
Tant mieux. Il n’avait pas eu le temps de me demander ce qui me dérangeait, si la citrouille n’était pas en cause. Je n’avais pas envie de lui dire que j’avais peur. De toute évidence, il n’en avait pas senti l’odeur sur moi. C’était pour la dissimuler que je me concentrais sur ma colère, au risque de paraître immature. Avec un peu de chance, je réussirais à tromper des sens plus aiguisés que ceux de Joel.
Je ne restai pas longtemps seule. Ben, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus qui lui conféraient un air innocent auquel il ne fallait pas se fier, fut le deuxième à m’aborder. Il approcha une troisième chaise de ma petite table pour ne pas emprunter celle d’Adam. Ben était loup depuis assez longtemps pour éviter d’empiéter sur le territoire d’Adam, même s’il s’agissait d’une simple chaise.
À une époque, Ben avait été le loup le plus dangereux d’Adam. Non pas en raison de sa force, mais de son tempérament incontrôlable susceptible de le faire basculer à tout moment dans une folie meurtrière. Il avait été envoyé vers la meute du bassin du Columbia pour lui éviter des ennuis au Royaume-Uni. Si on avait voulu l’éloigner à ce point, ça signifiait qu’il avait commis une faute grave. Pas assez pour signer son arrêt de mort, mais pas loin. Depuis deux ans, il paraissait plus stable et plus joyeux.
Malgré tout, comme Adam, il avait passé quelques mois difficiles. Il était resté un moment en convalescence chez nous après avoir été possédé par un dragon de fumée, et n’était retourné chez lui que depuis deux semaines. Il semblait en forme, mais avait perdu huit kilos qui n’étaient pas superflus et peinait à reprendre du poids.
— Je suis dégoûté. Dé-goû-té. (Le retour en force de son accent anglais guindé me fit prendre conscience à quel point celui-ci s’était adouci dernièrement.) C’était moi.
— Comment ça, c’était toi ?
— La courge, c’était moi.
Je le regardai droit dans les yeux. Il soutint mon regard pendant vingt secondes, puis sa lèvre tressauta. Une fois, deux fois. Et les vannes lâchèrent. Je ris jusqu’à en avoir les larmes aux yeux.
— Ce n’est pas drôle, fit-il remarquer tout en gloussant, l’air tout à fait inoffensif.
— La courge, c’était toi, répétai-je en me livrant à une imitation passable de son accent, qui rendait la situation plus absurde encore.
J’avais bien besoin de piquer un fou rire, et son expression de chien battu combinée à sa confession de crime par cucurbitacée valait son pesant de cacahuètes.
Honey, qui passait à côté de nous avec deux bières à la main, secoua la tête.
— Alors, il a avoué ? me demanda-t-elle.
Elle aussi avait dû rentrer chez elle (ou ailleurs) pour se doucher et se changer, car elle arborait de nouveau son élégance habituelle, en pantalon et chemisier de soie. Elle faisait partie de ces femmes qui savent s’apprêter de manière à attirer l’attention sur leurs traits et non sur leur maquillage.
Je hochai la tête.
— La courge, c’était lui, dis-je en écarquillant les yeux d’un air faussement étonné afin d’accompagner mon imitation de l’accent de Ben.
À ce stade, celui-ci était plié en deux contre la table, qu’il frappait du plat de la main.
— La courge, c’était moi, confirma-t-il d’une voix étouffée.
Honey nous considéra avec un grand sourire qui rendit son visage parfait plus humain.
— Si je ne vous connaissais pas, je croirais que vous avez trop bu, commenta-t-elle avant de s’adresser à moi. Tu savais que le service des ressources humaines avait demandé à Ben de changer sa manière de répondre au téléphone ?
— Non, déclarai-je sur un ton qui voulait dire « vas-y, raconte-moi tout ».
— Ils m’ont dit que « c’est quoi votre problème, bordel ? » n’était pas approprié, révéla Ben sans lever la tête.
— À ce qu’il paraît, au bout de deux semaines, ils l’ont supplié de reprendre ses vieilles habitudes, ajouta Honey.
— Il utilisait des phrases encore pires, lança Carlos depuis une table voisine.
— Au bout de six jours seulement, rectifia Ben d’un air suffisant.
Peu de temps après, des camarades de meute me piquèrent Ben, si bien que je restai seule.
Adam se rassit sur sa chaise et remplaça mon verre vide par une autre limonade.
— Ben a craché le morceau, annonçai-je. Il n’existait aucun complot visant à te rendre veuf par l’intermédiaire d’une minicitrouille volante. C’était un accident.
— Je vous ai vus rire comme des baleines.
— La courge, c’était lui, expliquai-je avec mon déplorable accent anglais. Il était dégoûté. Dé-goû-té.
Adam éclata de rire.
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